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INTERMEZZO ARDENT


 


 


Une fois à bord de la calèche ancestrale, le couple tente de remettre un peu d’ordre dans sa tenue après son court passage sous la brutale ondée. Mariette replace une mèche défaite pendant que le cocher brosse d’un rapide revers de main sa veste de costume. Il se permet ensuite de corriger, dans le détail, la bonne tenue de la boucle de cheveux de sa cavalière. Celle-ci sourit à cette délicate attention et se saisit dans l’instant de la nuque du soupirant qu’elle attire à elle pour placer un fougueux baiser sur ses lèvres. Le chevalier ne se fait pas prier et renouvelle l’offrande à sa dame avec ferveur. Un présent gratifié de multiples caresses tendres, délicates et appropriées. Puis, l’ardeur mutuelle retombée, direction le palais seigneurial pour conclure passionnément cette entrée en matière harmonieuse et enchantée.




 


 



1
QUARTIER SUD, BÉTON BAROQUE


 


 


Le lycée professionnel Jean Royeu est implanté en périphérie d’agglomération, pratique courante pour ce genre d’établissement. Pris en tenaille entre la voie rapide et la zone d’activités, les bâtiments du lycée ont eu du mal à résister à l’épreuve du temps. Les cubes de béton nu ont noirci et se sont dégradés au fil des années, preuve que les architectes de ce genre d’édifices manquaient d’imagination ou de moyens financiers pour créer des structures à vivre et à travailler. Les centaines d’élèves qui y étudient ne s’en soucient guère. Les immeubles qui les abritent sont de la même veine, avec comme concepteurs les architectes cités. 


Et on appelle ça une ville nouvelle. Tu parles ! À peine quarante ans d’existence et tout cela en paraît plus du double. Le tout posé dans les champs, au milieu de rien, sonne le faux, l’incongruité. Ce mode d’implantation de ces villes nouvelles avait fait fureur pendant les années 80. Il suffisait qu’un modeste village planté au beau milieu de cultures diverses, mais localisé à une dizaine de kilomètres d’un aéroport international avec sa zone d’économie, pour que des élus départementaux s’y intéressent. Le petit village et les milliers d’hectares en question devenaient alors l’objet d’un commerce juteux. Les élus politiques locaux, à la recherche de taxes confortables, préemptaient les terrains concernés, puis s’acoquinaient de bonne grâce avec des promoteurs à l’affût. Ces derniers vendaient ensuite rapidement sur plans les futurs immeubles tout confort et pavillons rêvés à des urbains avides de grand air, d’espaces verts et d’emplois à proximité de l’aéroport, les grands investisseurs nationaux s’attribuant également une large part du gâteau. Les promoteurs avaient sous la main — et à leur main — les grosses entreprises de bâtiment fortement intéressées par le projet. Et le tour était joué. Place à des mois de travaux colossaux, d’ennuis au quotidien pour les villageois, et quelques maigres espoirs de revenus complémentaires pour les commerçants locaux. La cité paradisiaque allait voir le jour ! Avec en prime, un immense centre commercial de béton et de bitume érigé en périphérie. Pas de quoi réjouir les précités commerçants du vieux village !


C’est ce cauchemar qu’ont vécu les habitants de Brancely à la fin des années 80. Ce petit village de cinq cents âmes, niché au milieu de la verdure, des cultures de vrais légumes et d’élevages divers a attiré l’attention de vertueux financiers. La raison initiale : l’édification d’un grand stade promis à l’équipe professionnelle de football de la métropole voisine d’une vingtaine de kilomètres. Projet vite abandonné et immédiatement remplacé par celui d’un gigantesque parc d’attractions foraines avec ses manèges à émotions, un centre de jeux divers, un complexe de quatre salles de cinéma et, bien entendu, le traditionnel hypermarché, sa galerie marchande et ses restaurants. Le tout sous le nom de Ludo-City. Tout un programme ! 


Adieu campagne, veaux, vaches et petits légumes. Place au béton à gogo. Car les promoteurs immobiliers, sentant la bonne affaire, ont sauté sur l’occasion pour adjoindre à tout cela une kyrielle de lotissements pavillonnaires et de multiples quartiers d’immeubles aux noms poétiques de fleurs, ou d’hommes et femmes plus ou moins célèbres. 


Ainsi naquit Brancely-la-Nouvelle ! Une ville gigantesque qui, elle aussi, a bien mal vieilli, douloureux revers de médaille au paradis vanté voilà près de quarante ans.


Le manque de moyens financiers dû à la crise économique a empêché la rénovation nécessaire de nombreux édifices. De plus, certains offices de services publics prévus à l’origine du projet n’ont jamais vu le jour et les terrains concernés sont restés en friche plus ou moins entretenue. Lieux devenus peu à peu les territoires des jeunes en mal d’espaces verts. Mais le nouveau maire l’a promis, ces terrains seront prochainement aménagés en zones de sport ou d’espaces santé.


Le terme « zone » fait peur à la majorité des résidents voisins, mais le jeune maire « écolo » l’a promis, alors pourquoi ne pas lui faire confiance ? Les plus petits gamins profitent de ces terrains pour leurs simples jeux de ballon. Les plus grands, quant à eux, y traînent leur ennui et, pour la majorité, leur rejet d’une société sans espoir avec ses contraintes insupportables. Le chômage frappe de plein fouet les jeunes et entraîne naturellement tous les trafics propres à cet état de fait.


Naturellement, comme dans beaucoup d’agglomérations du genre, le trafic de drogue a fait son apparition depuis quelques années, faisant craindre le pire aux parents et autorités locales. De plus, le manque d’entretien de certains quartiers représente une menace réelle pour l’équilibre de ces grands ensembles. À la nuit tombée, la peur et l’insécurité règnent dans certains quartiers chauds.


 


En cette fin d’après-midi de juin, les abords du lycée Jean Royeu évoqué auparavant sont la proie d’une agitation plus ou moins bon enfant. Une meute de fauves sort, tour à tour au compte-gouttes ou par flots entiers de leur cage. Les uns savourent les délices d’un terme à une année scolaire difficile, d’autres savent que le week-end va se passer à réviser les matières sensibles pour le prochain examen. Motivations totalement différentes donc, en ce vendredi d’été. Les classes supérieures de l’établissement voient s’achever un cycle complet d’études. Il faudrait bientôt affronter les difficultés du monde du travail — s’il y en a en traversant la rue — et se montrer assez volontaire et opiniâtre pour ne pas venir gonfler la cohorte des demandeurs d’emploi, nombre d’entre eux se résignant déjà à subir les affres d’une époque impitoyable.


Dylan et Frédéric ont tout loisir de ne pas évoquer la dure réalité de cette échéance. Ils viennent tous les deux d’apprendre qu’ils sont admis aux forceps en terminale techno, et cela leur suffit. L’échéance pour leur diplôme est au bout de cette ligne droite. À chaque année suffit sa peine ! Pour l’un comme pour l’autre, l’année scolaire avait été longue. Mais le plus dur est fait, ils sont admis en année bac pro d’électronique. C’est là l’essentiel pour s’assurer un été relativement tranquille auprès de la famille, peu importe la moyenne de passage.


Les deux copains sont différents, autant moralement que physiquement. Dylan porte largement plus que ses seize ans. Grand et plutôt enrobé, il dégage l’allure d’un gros ours auquel un hyper burger ne fait pas peur. Il ne mange pas, il engloutit. Son surpoids fait l’objet d’attaques verbales souvent violentes de la part de nombreux lycéens. Lui s’en moque, il ne connaît aucun complexe par rapport à son physique. De taille moyenne et plutôt mince pour une année de plus, Frédéric se sent protégé à l’ombre du « bon gros première ligne de rugby ». Sa prestance de beau gosse par rapport à la masse de Dylan lui confère un avantage auquel il se réfère souvent.


Sans être liés à l’extrême, les deux garçons avaient sympathisé naturellement à leur arrivée dans la même classe, au lycée, l’année dernière. Issus de collèges différents, ils n’avaient jamais eu l’occasion de se rencontrer auparavant. Leur cohabitation lycéenne n’a rien d’exclusif, d’autres garçons peuvent se joindre à eux. Mais en certaines occasions, comme leur activité au club informatique du « Quartier Sud », où la proximité de leurs immeubles respectifs et du transport les réunissent fréquemment. C’est au milieu d’un groupe de leur classe qu’ils quittent l’établissement aujourd’hui.


— Qui prend le bus ? interroge Dylan à la cantonade. 


Seuls Frédéric et une fille à l’air timide répondent positivement. La dizaine d’autres se répartissent entre les propriétaires de vélos, trottinettes et vélomoteurs stationnés dans l’espace attitré et les derniers qui bénéficient du passage d’un parent motorisé. Toutes et tous s’égaieront ensuite vers différents secteurs de la ville. Frédéric va prendre congé pour tout le monde.


— Allez, salut les feignasses ! Bon week’, et rendez-vous lundi pour la dernière semaine de cette foutue année à Royeu.


Peu réagissent à la politesse. Les deux garçons et la jeune fille qui les suit timidement franchissent la grille et se dirigent vers le proche arrêt de bus. D’autres lycéens et lycéennes s’y trouvent déjà. L’ambiance décontractée qui y règne sent bon les vacances prochaines. Certaines filles de comptabilité se font gentiment chahuter par les dragueurs patentés du lycée. Dylan se fait apostropher par l’un d’eux :


— Eh, gros, y’a Samia qui voudrait savoir si t’es aussi gras dans ton slip qu’ailleurs ! 


Le garçon ponctue sa vanne d’un éclat de rire bruyant. Gênée, la jeune fille désignée esquisse un mouvement de tête de dénégation à renfort de coups de poing dans les côtes du comique. Quelques autres rires plus discrets se sont manifestés. Peu marqué par la plate plaisanterie, Dylan ne va pas se priver de répliquer.


— Ta gueule, Driss. Et va te faire ! Fume ton « pét » dans ton coin et lâche-moi le slip. Tu veux bien ?


Lancée ainsi et suivie de rires nourris de certains présents, la réplique de Dylan se veut sans appel. Le comique en est conscient et n’insiste pas, préférant se rabattre sur les filles du groupe. Bien qu’enveloppé, il n’hésiterait pas à faire le coup de poing en cas d’autre réflexion du genre. Il l’avait prouvé en d’autres occasions. 


Le bus arrive. La meute de jeunes s’y engouffre, bousculant tout sur son passage, les rires et cris sonorisent le véhicule, au grand dam des voyageurs adultes. Bloqués à l’arrière, Dylan et Frédéric profitent du tronçon commun de leur voyage pour échanger quelques banalités.


— Et tu fais quoi cet été ? demande Dylan à son copain.


Moue dubitative de Frédéric.


— Rien de terrible. Mon père veut qu’on descende chez mes cousins pour voir la famille. Moi, ça m’excite pas du tout, mais pas le choix. Plus de huit jours là-bas, je kiffe pas ! Mais après, je s’rai là, on ira traîner avec Alexia. Et toi, tu t’en vas ?


Discrète grimace de Dylan en retour.


— Ouais ! Deux mois en stage de kayak, par la boîte de mon père. Il préfère ça que d’me voir ici traîner à rien foutre. Oh, c’est pas mal. Depuis l’temps, j’me suis fait des potes sympas. Ça arrive qu’on fasse grave les cons, certains soirs ! 


Il conclut par un sourire niais de contentement. Frédéric hoche la tête pour apprécier la réflexion.


— Hé, dis donc, tu vas à la fête de l’été au Ludo ce week’ ?


Dylan réfléchit quelques secondes avant de répondre.


— Heu ! Ben, je sais pas encore. Pourquoi, tu y vas, toi ?


— Ouais, on compte y faire un tour avec Alexia ce soir. Viens avec nous si tu veux !


Dylan esquisse un clin d’œil et un sourire narquois.


— Ben ouais, ça peut l’faire. Mais j’voudrais pas déranger les tourtereaux.


Il sourit en prononçant ce terme peu fréquent chez les ados.


— T’inquiète, tu dérangeras pas, c’est histoire de ! Tu vas quand même pas rester enfermé un soir pareil, genre homme des cavernes ! 


Même sourire niais que précédemment chez Dylan. 


— OK ! Mais j’suis pas sûr de rester longtemps, j’m’emmerde vite à la fête, moi. Et puis j’ai souvent vite la gerbe, si tu vois c’que j’veux dire ?


Reconduction du sourire traditionnel, et légère grimace de Dylan. Frédéric semble compatir.


— Je vois très bien ! Mais t’inquiète, t’es assez grand garçon pour repartir quand t’en auras marre… juste avant de gerber sur mes baskets.


Bourrade de Frédéric pour conclure son exposé. Retour d’une poussée du coude de Dylan à son copain, naturellement accompagnée de l’éternel sourire niais.


— Alors du coup, on dit à quelle heure au rond-point du Ludo ?


— Ben… on dit huit, huit quinze, si ça peut l’faire pour toi ?


— D’ac, ça peut ! 


Clin d’œil de Frédéric. Le bus ralentit pour s’arrêter, et le garçon prend conscience du lieu. 


— Merde, mon arrêt. J’descends là, moi ! À tout’, au Ludo ! Oublie pas ton portable.


Rassurant, Dylan lève la main dans laquelle se trouve le fameux appareil indispensable. Frédéric n’hésite pas à bousculer deux ou trois voyageurs pour gagner la porte du véhicule. Puis il descend et adresse un rapide signe à Dylan, qui fait de même.


Frédéric traverse le boulevard pour rejoindre l’avenue des Bâtisseurs qui le mène chez lui. Ce secteur a été baptisé tout bêtement « Quartier Sud » en fonction de sa situation géographique par rapport à son implantation dans la ville. Un quartier de béton gris, comme tout le reste, simplement égayé de quelques arbres malingres cherchant vainement à se développer au milieu du bitume. Les commerçants se font rares dans les environs, les difficultés économiques en ont poussé plusieurs à fermer boutique. Les rideaux de fer baissés accentuent le côté désolant du périmètre.


Ici, chaque communauté a délimité depuis longtemps son propre territoire. Chacun pour soi et pour tous un dieu… ou pas ! De ce fait, mieux vaut si possible emprunter l’avenue pour se rendre à un immeuble précis. Cette artère passagère, sorte de « no man’s land » se révèle plus sécurisante par rapport aux rues adjacentes occupées par des bandes diverses et variées en conflit perpétuel.


Cinq cents mètres au-delà, en haut de l’avenue, s’élèvent plusieurs immeubles d’une dizaine d’étages dont un, curieusement baptisé « le Ponant ». Paradoxe géographique en plein quartier sud ! Mais faut-il chercher à comprendre et surtout trouver une explication cohérente à ce qui doit être la réflexion d’un urbaniste ? Outre cette question sans intérêt, le Ponant est un immeuble plutôt bien entretenu par rapport aux autres. Un gardien au physique de vigile y veille personnellement. Quelques locataires ou propriétaires regroupés au sein d’une amicale vigilante l’aident dans sa tâche. À tour de rôle, les membres de cette association s’emploient à gommer les œuvres des tagueurs fous qui officient souvent dans le secteur. 


Après chaque nuit artistique, les occupants du Ponant sortent peinture et matériel nécessaires à la restauration des lieux. De la même façon, l’amicale et le gardien soutiennent les gérants de la boulangerie installée au pied de l’immeuble depuis quelques années. Tenir un commerce dans le quartier relève du sacerdoce. Et les boulangers concernés l’ont fait avec le sourire malgré quelques intimidations plus ou moins sérieuses. « Pourvu que cela dure », se disent les riverains.


Les parents de Frédéric ont acheté leur appartement au Ponant avant la naissance de Frédéric pour plusieurs raisons : Papa, à cause de l’installation de son entreprise dans la zone d’activités proche de Brancely, et la future maman, attirée par le potentiel d’une prochaine clientèle de proximité. Ses capacités en matière de couture à domicile ayant fait fureur en zone rurale, il semblait logique que les affaires marchent avec la proximité de nombreux prospects. Autre atout pour elle : la présence d’une crèche voisine, et un environnement encore agréable à l’époque. Quoi de mieux pour des parents en devenir ? Un avenir qui s’annonçait plutôt bien.


Cependant, la jeune femme est tombée gravement malade d’une maladie orpheline qui l’a emportée juste avant les huit ans du garçon. Le père et le fils ont vécu une longue période très difficile. Frédéric a fait l’objet de plusieurs années d’analyse psychologique, dont il n’est pas sorti indemne moralement. Sa maman lui manque et il en veut à son père de s’être enfermé dans un veuvage de revanche envers l’enfant qu’il considère comme l’une des causes de la maladie de sa femme. Ainsi, le père n’a rien lâché à son fils, le tenant avec fermeté dans des proportions souvent hors du commun. Sans trop de violences physiques, mais avec une éducation d’extrême rigueur. Si Frédéric a échappé à la pension, c’est grâce aux moyens financiers limités de son père. La moindre incartade dans les études ou le comportement du garçon lui valent des colères paternelles emportées. Ce qui n’empêche pas l’adolescent de commettre des écarts, plus par provocations volontaires que par son naturel. 


Les relations père-fils se sont relativement apaisées depuis bientôt trois ans. Julien, encore dans la force de l’âge, a mis fin à son long veuvage grâce à Mariette, une jeune femme de dix années sa cadette. Malgré la différence d’âge, Julien a su séduire la superbe femme qui s’est installée rapidement chez son amoureux. En pleine adolescence, Frédéric a pris son temps pour jauger la belle-mère. Dès le départ, il s’était braqué. Cette intruse lui volait le manque de sa maman, l’intimité du souvenir qu’il avait essayé de perpétuer. Son père ne lui avait fait aucun cadeau à l’époque. C’était à son gamin de faire l’effort devant cet état de fait.


Mariette est intelligente et a su décrypter le caractère du garçon, souvent en faisant montre de diplomatie pour régler un conflit lorsqu’un livret scolaire lamentable arrive à la maison. Il faut dire que depuis deux ans, ils ont été nombreux. Loin de se monter faible vis-à-vis de Frédéric, la jeune femme lui fait gentiment la leçon sans élever la voix, en essayant de le responsabiliser. Puis elle déploie une large série d’arguments tout en finesse envers Julien, afin de limiter sa colère à la vue des fameux livrets. Patience, douceur et philosophie sont les maîtres-mots de Mariette, et ça marche presque à tous les coups. 


À la faveur de ces principes politiques en matière scolaire ou autre, elle a su décrocher la confiance du garçon, et presque à en devenir complice, à la grande satisfaction du père, qui n’en attendait pas autant à l’origine. Parfois, cette complicité se retourne contre Julien, son caractère emporté, à l’inverse de sa femme, joue contre lui. Il avoue souvent, en privé, que c’est en partie grâce à elle que son fils n’est pas devenu un voyou. Un véritable miracle dans un tel environnement ! La jeune femme l’écoute distraitement sans en tirer la moindre gloire, elle le fait par pur souci de tranquillité familiale. 


Heureuse avec ses deux hommes, elle qui avait appris, à la trentaine, bien avant sa rencontre avec Julien, qu’elle ne pourrait jamais avoir d’enfant. Un diagnostic douloureux à entendre qu’elle avait mis beaucoup de temps à digérer. Fataliste, Mariette se contente à présent d’un beau-fils avec quelques qualités, mais surtout pas mal de défauts parfois difficiles à gérer ou bien régler compte tenu du caractère paternel. Elle s’y emploie gentiment, avec le risque permanent de dérapage brutal entre père et fils.


Arrivée en intérim comme secrétaire à la fabrique de meubles de cuisine dans laquelle travaille Julien, la jeune femme avait été embauchée peu de temps après. Plaisir de courte durée, car à peine un an plus tard, elle avait eu le désagrément de faire partie du premier train de licenciements à l’usine. La crise économique et la concurrence chinoise avaient fait leur œuvre. Depuis, malgré ses diplômes, Mariette n’avait toujours pas retrouvé de travail fixe. Elle devait se contenter de missions d’intérim çà et là. Elle s’en accommodait et tenait la maison de manière impeccable, confectionnant de sympathiques petits plats à ses deux hommes. Julien considérait que la situation de sa compagne n’avait rien de trop alarmant. Elle était jeune et ses capacités lui permettraient de trouver un travail stable un jour ou l’autre. C’était plutôt son job à lui qui l’inquiétait. Depuis le licenciement de Mariette, c’était au tour de la fabrication de trinquer. Quatre postes avaient été supprimés à l’atelier. 


Cadre, comme comptable, lui ne craignait rien pour l’instant, mais la chute constante des commandes n’augurait rien de bon. Il se savait à la merci d’une vente ou d’une cessation d’activité de l’entreprise. Il enchaînait les heures supplémentaires pour pallier le congé maternité de sa collègue, au bureau. En tant que père, il aurait souhaité que son fils ne devienne pas qu’un simple pion sur l’échiquier de l’emploi, comme cela en prenait le chemin. Rien de dégradant, mais la conjoncture économique du pays lui faisait craindre un chômage massif pour la flopée de gamins bientôt sur le marché du travail. Inquiet de nature, la marche forcée de Frédéric pour les études ne faisait qu’accentuer ses inquiétudes, avec les sorties à pas d’heure et les fréquentations incontrôlables, encore un sujet crucial sur lequel Julien en voulait aussi à son fils. Des sources de conflits à n’en plus finir qui ne pouvaient pas tous être arbitrés par la belle Mariette.


 


C’est vrai qu’elle est superbe, Mariette, une femme que son compagnon aime avoir à son bras. Grande, brune et bien faite, elle sait planter son regard outremer et le tenir fièrement pour vous obliger à détourner les yeux. C’est ce regard qui avait foudroyé Julien et ce sont ces mêmes yeux auxquels se raccroche Frédéric dans les moments chauds avec son père. Mariette, la jolie maîtresse-femme, sait éteindre le foyer le plus extrême.


Installée sur la large loggia qui ceinture les pièces à vivre de l’appartement en surplomb de l’avenue des Bâtisseurs, la jeune femme, accompagnée de son chat roux tigré vautré sur un coussin, s’active à son repassage. En entrant dans l’appartement, Frédéric la découvre, ses longs cheveux flottant sur les épaules et en simple sous-vêtements sous sa blouse transparente à contre-jour. Le garçon doit s’avouer que sa belle-daronne est vraiment belle. Il ne s’étonne plus d’avoir été, à une époque, secrètement amoureux d’une telle femme jusqu’à être jaloux de son propre père.


Mais ça c’était avant, avant qu’il ne fasse la connaissance d’Alexia. C’est peut-être à cause de ce genre de sentiment envers la jeune femme qu’il avait franchi une étape sentimentale d’ado. Merci, belle Mariette ! 


Frédéric entre sur la loggia et va perturber la sieste du rouquin en le caressant sans ménagement. Mariette, qui a entendu arriver le garçon, se tourne vers lui en grimaçant dans un sourire.


Laisse donc cet animal tranquille, drôle d’animal que tu es ! Il ne t’a rien fait.


— Salut Mariette ! Ça bosse ?


Mariette tend la joue pour une bise rapide et discrète du garçon.


— Bonjour Fred. Ben oui, mon grand, encore une femme esclave des travaux forcés domestiques !


Sa réflexion la fait sourire. Quelques rides discrètes se dessinent aux coins de ses yeux, accentuant encore son charme.


— Mon daron est pas là ?


Franche grimace de Mariette, qui ne semble pas apprécier le terme.


— Si ! Ton père, dont c’est le réel qualificatif, est rentré pour prendre une douche et faire une courte sieste avant de retourner au travail pour boucler les comptes avant les congés. Ces imbéciles de patrons vont nous rendre la vie de famille impossible avec leurs heures sup’. Je les hais ! 


Frédéric sait qu’elle le pense vraiment. La jeune femme n’a jamais digéré son licenciement de la fabrique. On ne refait pas l’histoire comme ça ! Le garçon, rapidement distrait, repasse rapidement dans le salon, après avoir à nouveau bousculé le chat qui le regarde sans apprécier, puis consulte sans réel intérêt le courrier posé sur la commode. À part la pub et quelques factures paternelles, rien qui peut l’intéresser. D’ailleurs, il n’attendait rien non plus. Le bulletin scolaire et les engueulades, malgré son passage in extremis, arriveront bien assez tôt ! 


Mariette ne se retourne pas pour s’adresser à lui.


— On dîne de bonne heure, Fred, car ton père part juste après.


— T’inquiète, Mariette, je mange pas là ! Je pars à la fête de l’été au Ludo.


— Encore ? Non, c’est pas sérieux, Fred. Tu traînes trop en ce moment ! Tu sais que j’en ai assez de jouer les pompiers de service pour éteindre vos conflits perpétuels ! 


— Mais t’es la plus belle des pompières, ma belle-daronne ! 


Grimace prononcée et mâchoires tendues de Mariette qui a interrompu son ouvrage en se retournant, visiblement agacée.


— Un, on ne dit pas « pompière » ! Et deux, j’ai horreur de ce terme de « daronne », tu le sais bien, non ?


Dénégation et froncement de sourcils de Frédéric, qui s’empresse de repasser sur la loggia.


— Désolé. Je t’adore, Mariette !


Il claque une bise prononcée à la jeune femme et retrouve une moue de petit garçon pris en faute. Le genre de ruse pratiquée propre à faire craquer Mariette.


— N’essaie pas de me corrompre, Fred ! Le fait de passer en année supérieure dans tes études ne t’autorise pas à sortir comme tu le fais. Et puis tu traînes trop souvent avec cette fille. Ça ne plaît pas à ton père, et moi je crains aussi que ça n’aille trop loin ! 


Bref soulèvement d’épaules de Frédéric.


— Où veux-tu que ça aille, hein ? J’ai dix-sept ans et j’ai le droit d’avoir une copine, après tout ! Tu sortais pas toi, à dix-sept ans ? T’avais peut-être un copain aussi ?


Clin d’œil complice et sourire narquois en prime, du garçon. Mariette a repris son ouvrage avec des mouvements de tête de négation.


— Ne m’entraîne pas sur ce terrain, tu veux bien ? Ce n’est pas le sujet. Je ne t’interdis rien, je me contente simplement de te conseiller d’éviter certaines fréquentations. C’est tout ! Oui, tu es un grand garçon, alors, à toi de prendre tes responsabilités. Rien que pour la tranquillité de la famille, pas vrai ?


Frédéric frise la bouche, visiblement touché par la mise au point de Mariette, et va tenter de s’en sortir par une pirouette.


— Ouais, je comprends ! Au fait, fais gaffe, tu t’es mise en plein contre-jour, et avec le soleil, on voit super bien tes chouettes cuisses et le reste que je kiffe grave ! 


Il ponctue par un sourire entendu. Mariette, fer à la main, se retourne, peu encline à apprécier le compliment. Elle va se forcer à calmer le jeu.


— Arrête tes plaisanteries de banlieue, Frédéric ! Garde ça pour tes copines et va te préparer pour ta sortie, ça vaudra mieux.


Sans plus insister, elle reprend son ouvrage en silence. Frédéric sait très bien qu’il ne doit pas en rajouter.


— T’as raison ! Je me change et j’y vais.


— C’est ça, vas-y ! Et vite, avant que ton père ne se lève et t’interdise de sortir.


Frédéric préfère ne pas répondre et se dirige vers le fond de l’appartement. Il ouvre un placard avec précaution, fouille à l’intérieur, puis en referme la porte doucement en prenant soin d’être discret. Mariette n’a pas réagi. Visage fermé, fer posé sur le socle, elle s’applique à plier consciencieusement son linge. 




 


 



2
À CORPS ET ACCORD


 


 


Le dos calé à la tôle du hangar, les reins cambrés à se rompre, la jeune fille ondule sous le rythme régulier du corps de son partenaire. Elle accompagne le mouvement avec sa jambe gauche levée haut et passée derrière les cuisses du garçon. Ce dernier s’applique à ne pas casser la cadence ; la réussite finale en dépend. La mini-jupe noire relevée jusqu’aux hanches découvre largement de petites fesses rondes que Frédéric caresse dans le mouvement. 


Alexia enserre de ses deux bras le cou du garçon et lui mordille le lobe de l’oreille en gémissant doucement. Elle susurre de temps en temps quelques onomatopées sous le coup du plaisir qui monte graduellement. C’est elle qui, involontairement, accentue le rythme avec l’appui de sa jambe gauche. Cela a pour effet de désynchroniser l’ensemble des deux corps, sans pour autant altérer l’orgasme des protagonistes.


Enfin, la jeune fille dénoue ses bras et s’accroche, dans un râle de félicité, aux flancs de son partenaire. L’apogée du plaisir lui fait planter les ongles dans le tee-shirt du garçon. Les griffes traversent l’étoffe. Frédéric pousse un rugissement sourd dû à la douleur de l’étreinte et de la jouissance. Sa maîtresse met un point final à la cambrure de ses reins, ahane sous l’extase et murmure :


— Freddy, mon amour, comme c’est bon ! Comme je t’aime ! 


Dans une dernière étreinte, Frédéric presse plus fort les petites fesses rondes et sa bouche trouve celle d’Alexia, charnue et fraîche à la fois. Le corps entier de la jeune fille est saisi d’un frisson de volupté. Car c’est bien de passion dont il s’agit entre les deux amants ! 


Ils s’étaient rencontrés par hasard à la salle de jeux au bas du boulevard Sud, voilà presque cinq mois. Frédéric s’y trouvait avec deux ou trois copains du lycée, histoire de dépenser quelque menue monnaie sur une console vidéo avant de rentrer à la maison. Alexia traînait là, comme trop souvent, désœuvrée. Elle était accompagnée de son amant du moment, une espèce de grand zombie, les yeux ravagés par le cannabis. De toute évidence, ce type-là ne devait pas faire grand-chose de ses dix doigts. Frédéric le connaissait de vue, mais ne savait pas au sein de quelle bande ou de quelle communauté il pouvait officier. 


La fille, quant à elle, affichait une vulgarité déclarée. Moulée dans un jean et un bustier noir qui ne laissait rien ignorer de ses formes, elle provoquait les autres garçons, malgré la présence du type à ses côtés. Gonflée quand même, cette nana, d’agir ainsi. Elle ne manquait pas d’aplomb ! Elle non plus, Frédéric ne la connaissait pas personnellement. Il l’avait souvent aperçue sur son vélomoteur, remonter le boulevard Sud et traverser l’avenue des Bâtisseurs vers la voie rapide. 


Bien sûr, le garçon avait quand même remarqué le physique de cette fille. De taille moyenne, les cheveux bruns coupés au carré, il faut avouer qu’elle était sacrément foutue. Un vrai « canon », comme la qualifiaient de nombreux étudiants, et surtout pas avare pour exposer ses avantages. Il fallait la voir sur sa vieille bécane remonter la grande artère, cuisses largement découvertes. 


Malgré tout, cela n’impressionnait pas Frédéric. Non pas qu’il fût insensible à ce genre de spectacle, mais à tout juste dix-sept ans, il jugeait la fille inaccessible au vu de la différence d’âge. Car elle devait approcher des dix-neuf, alors aucune chance de l’intéresser. Et puis, le petit garçon innocent se sentait quelque peu gêné par la vulgarité dégagée par Alexia.


Et pourtant ! 


Accroché à son joystick, Frédéric « claquait » partie gagnante sur partie gagnante. Quelques admirateurs appréciaient sa dextérité à grand renfort d’encouragements. Attirée par le bruit, Alexia s’était approchée, oubliant carrément son copain. Elle se posta le long de la console, dans l’axe du joueur. Pris par l’action, celui-ci ne prit pas garde au regard insistant qu’elle posait sur lui. L’issue d’une partie, encore gagnée, lui en donna l’occasion ; les spectateurs présents lui firent une véritable ovation. Le garçon se contenta d’esquisser un sourire de timide satisfaction. Il se sentait presque embarrassé de connaître une telle réussite, assez peu courante chez lui. 


Surtout, ces marques de sympathie de la part des habitués de la salle de jeux le gênaient un peu. Il jeta un coup d’œil circulaire sur la dizaine de supporters qui l’entouraient. C’était dans ces moments-là que l’on se rendait compte de la particularité de vivre dans une telle ville. Quelle faune ! Mais il faut dire que l’endroit s’y prêtait. On voyait vraiment de tout, ici. Des lycéens ou jeunes gens de familles respectables y côtoyaient des marginaux du quartier Sud, drogués ou non, actifs ou pas. Parmi eux, quelques jeunes filles, d’un genre un peu spécial pour la plupart, et pas du meilleur. 


Pour côtoyer cette salle à longueur de journée, elles ne devaient pas exercer une activité professionnelle régulière. Au milieu de cette cohorte, se trouvait donc Alexia, regard noir insolent et inquisiteur posé sur Frédéric. Sans le quitter des yeux, elle se glissa jusqu’à lui en écartant sans retenue les autres badauds.


— Tu me sembles assez doué pour claquer les parties, dis donc ! Tu permets qu’on en fasse une tous les deux, avec chacun son côté ?


La voix était douce, agréable, et surtout pas aussi vulgaire que Frédéric aurait pu l’imaginer. 


Surpris par cette offre, le garçon ne put qu’accepter. Le contraire eut choqué l’assistance. Il sentit le rouge de la confusion lui monter aux joues.


— Euh… Ben, ouais, si tu veux ! 


— Sympa ! J’prends le côté gauche. Allez, les curieux, tirez-vous ! J’ai horreur d’avoir un tas de bouffons de votre genre sous mon nez quand je joue au Win Monster. Allez, barrez-vous ! 


Tous s’exécutèrent, sachant que venant de la fille, l’ordre ne souffrait d’aucune contestation.


— Voilà, on est tranquilles, tu peux lancer la partie, euh… ton prénom, c’est quoi ?


— Frédéric, et toi ? 


— Alexia ! C’est mignon comme prénom, Frédéric, mais je préfère Freddy. Pas toi ?


Réaction de surprise du garçon.


— Mouais, si tu veux ? 


Elle voulut et elle l’eut ! Le lendemain, ce fut elle qui invita Frédéric à aller au cinéma, même si elle lui fit payer les places. C’est elle qui ouvrit les hostilités au flirt au beau milieu du film et c’est encore elle qui, le surlendemain soir, l’entraîna derrière le hangar de la gare de triage marchandises pour l’initier aux choses de l’amour. Depuis ils ne se sont plus quittés.


 


Son compagnon relâchant son étreinte, Alexia tire sa robe moulante sur ses fesses et ses cuisses jusqu’à un niveau plus décent. Ce tissu, sorte de synthétique très élastique, se révèle très pratique pour ce genre d’exercice. La manœuvre terminée, elle attire doucement Frédéric à elle et l’embrasse affectueusement sur la bouche.


— Mon petit homme, mon Freddy, je tiens à toi, tu sais ? 


Et elle le pense vraiment. Jamais elle n’a aimé un garçon à ce point. Lui c’est autre chose, son petit homme à elle, pur et innocent. Patiemment, elle en a fait son amant. Frédéric a rapidement pigé les caresses, les attouchements et tout le reste. Son plaisir avec lui est total et d’une pureté inouïe. Alexia a repris goût à l’amour physique, car au moment de leur rencontre elle arrivait vraiment à saturation dans le domaine ; à son jeune âge, c’était quand même un comble ! 


Avant Frédéric, ses conquêtes masculines s’enchaînaient à une vitesse folle pour se terminer quelques jours, voire quelques heures plus tard, juste après avoir fait l’amour. Conquêtes de tous horizons, de toutes conditions, et de tous âges ; elle avait même couché avec des types qui auraient pu être son père. De plus, la dérive de la prostitution se profilait à l’horizon. Elle avait beau s’en défendre, la menace se précisait, sans écarter celle de la drogue, car nombre de ses partenaires s’y adonnaient. Heureusement, elle avait rencontré son Freddy avec ses yeux d’enfant, ses manières un peu gauches, un étudiant presque trop sérieux. 


Au début, elle pensait que leur liaison ne durerait que quelques jours, et puis elle avait pris goût à l’innocence juvénile de son compagnon, au point de s’y attacher et de s’en amouracher. 


Cinq mois déjà qu’ils se fréquentent. Un record complet pour elle, et elle souhaite que cela dure longtemps encore, jusqu’au jour où son petit homme finira par rencontrer une autre fille. Mais non, il ne fera la connaissance d’aucune autre petite. Voilà six mois qu’ils se fréquentent, dans une union parfaite. Du jamais vu chez la jeune fille qui craint de voir venir, un jour, une garce tenter de lui voler son petit homme. Mais Alexia s’est bien promis de crever les yeux de cette éventuelle inconsciente ! 


Frédéric rend le baiser à sa maîtresse tout aussi tendrement.


— En voilà des façons de ne plus mettre de sous-vêtements ! 


— C’est pour mieux te séduire, mon petit homme chéri, tu le sais bien, dit-elle en souriant malicieusement. Et puis ça fait des marques sous la robe, c’est pas joli.


Frédéric s’avoue vaincu devant cette remarque charmante et tout à fait féminine. Il s’en amuse intérieurement en contemplant le corps parfait de sa maîtresse. Elle est magnifique de gracilité, de finesse ; une véritable liane, ce corps le rend fou d’une envie insatiable. Il ne sait résister à un tel appât. Il faut dire que sa maîtresse possède tout pour le faire en arriver là. Lui ne s’en défend pas, bien au contraire. Douce, tendre, belle et offerte, que peut-il demander d’autre ? La vie devient un paradis entre ses bras. Un antidote à l’environnement nauséabond de la ville pourrie où ils vivent.


Alexia lui a tout appris, et il est bien avec elle. Cela va au-delà du sexe. Fou de son corps, bien sûr, mais plus simplement fou d’elle. Il évacue toute appréhension quant au futur de leur liaison. Cela durera, il le sait. Au fil des mois son sentiment de sécurité a décuplé. À l’origine, il s’était étonné qu’une fille comme ça puisse s’intéresser à lui. Elle voulait peut-être jouer avec un jeune garçon pour le tourner en ridicule ? Allez savoir ! 


Au départ il faisait attention à ne pas se montrer en public avec elle. Il se trouvait honteux d’être aperçu en sa compagnie. Honte qu’on puisse l’associer au mauvais genre dégagé par le personnage, à cette vulgarité affichée. Au fil du temps, ce complexe s’est totalement évacué, et pas seulement à cause de l’amour. Il a appris à connaître Alexia sous un autre jour. À n’en point douter, elle force son apparence. En grattant un peu, on découvre une tout autre personnalité, pas si vulgaire que ça. Elle s’en donne l’air, c’est tout ; pour provoquer, pour s’affirmer aussi ou pour démontrer une certaine autorité sur les autres, et surtout envers le genre masculin. 


Cette petite rebelle aime maîtriser, c’est certain. Dominer en se donnant des airs de femme fatale jusqu’à en devenir vulgaire. Mais en cinq mois, elle a changé. Bien sûr, c’est elle qui domine son petit homme, mais jusqu’à un certain point ! Dans la plus chaude intimité, elle se laisse guider, elle ne feint pas. Frédéric le sent bien. Sacrée nana quand même ! Un caractère que le garçon a appris à découvrir. La patience, toujours la patience. 


Maintenant, il est fier de se balader avec elle partout, de se montrer auprès de ses copains, ces derniers s’étonnant de la durée d’une telle union.


— Bon, on y va, ma douce ? Dylan va finir par ne plus nous attendre, il est plus de huit heures.


Alexia grimace. Il est clair qu’elle n’apprécie pas.


— Qu’est-ce qui t’a pris de demander à ce gros boloss de venir avec nous ce soir ? Comment peux-tu être copain avec ça ?


— Hey, sois pas méchante ! En cas de besoin, au lycée, il me rassure dans les moments un peu délicats.


Les arguments développés ne semblent pas satisfaire la jeune fille.


— Ouais, si tu veux ! Mais on le largue vite fait, hein ? Tu me promets ? J’aurai peut-être envie d’être vraiment seule avec toi un peu plus tard.


Elle conclut par un clin d’œil complice. Lui, se veut rassurant.


— T’inquiète, il doit rentrer de bonne heure chez sa maman. 


Alexia sourit à la réflexion. Puis, main dans la main, ils quittent l’abri du hangar pour remonter le petit sentier vers la clôture de barbelés qui ceinture la gare de triage. Les deux amants avaient investi les lieux dès le début de leur liaison amoureuse. C’est ici que la jeune fille avait « initié » Frédéric. Le choix n’était pas innocent, elle connaissait l’endroit pour l’avoir pratiqué quelques années auparavant, dans les mêmes conditions. 


La planque est tranquille, seuls quelques amoureux la connaissent. On y accède par un trou de souris dans le grillage d’enceinte. Cet accès se trouve dissimulé par quelques buissons d’épineux, un passage qui n’a jamais été découvert par les autorités du dépôt. Une fois dans les lieux, une multitude de petits coins tranquilles s’offrent alors.


Alexia et Frédéric ont choisi les abords du hangar de maintenance. Dès vingt heures, les activités cessent dans ce périmètre, et on ne risque pratiquement plus rien, les rondes des gardiens se localisant dans la partie du triage de l’autre côté des hangars. Au pied du bâtiment, les amants restent à l’abri de tous les curieux, de l’intérieur comme de l’extérieur. 


L’étreinte des mains des deux jeunes gens se désunit le temps du passage dans la clôture. Il faut prendre certaines précautions pour ne pas accrocher ses vêtements dans le réseau épineux des barbelés. Alexia se souvient d’y avoir laissé quelques tee-shirts étant plus jeune. Depuis elle a acquis une certaine expérience. Dans tous les domaines.


Une fois la manœuvre terminée, leurs mains se retrouvent sans se chercher. Le garçon aide sa compagne à franchir le fossé, ultime obstacle avant de rejoindre le chemin qui longe le périmètre d’activités ferroviaires. Dans cette période des jours les plus longs de l’année, le soleil vient tout juste de décliner à l’horizon. On respire mieux, à cette heure-ci et à cet endroit, que quelques heures plus tôt en pleine ville. Inconsciemment, les amants en profitent pleinement, leurs deux corps repus physiquement trouvent là un moyen de se régénérer rapidement.


En marchant, Frédéric effleure de sa main libre le billet de banque qui se trouve dans sa poche. Il se demande s’il a bien fait d’opérer cet emprunt en cachette de Mariette, dans le portefeuille paternel, en fin d’après-midi. Oh, et puis quand bien même, ce n’était qu’un emprunt ! Pour aller travailler, son père n’ira pas vérifier s’il lui manque « cent balles » dans son portefeuille. Il aura tout le temps de remettre la somme demain, pendant le sommeil du père. Rassuré par cet argument sans faille, le garçon resserre son étreinte en encerclant la taille fine de sa maîtresse. Celle-ci lui lance un regard plein d’une complicité bienveillante.


 


Au huitième étage de l’immeuble du Ponant, accoudé à la balustrade de la loggia, Julien, le père de Frédéric, savoure quelques instants de relative fraîcheur en fumant son ultime cigarette. Dans une heure il sera à la fabrique pour entamer les dernières heures de cette semaine interminable. Car semaines illimitées il y a, en ce moment, à la fabrique ! Des heures sup’ bien payées, qui permettent de compenser le manque à gagner du chômage de Mariette. Suivront ensuite deux jours pleins d’un repos bien mérité. À quarante-cinq ans passés, ces horaires de fou finissent par devenir éprouvants pour l’organisme. Le week-end arrivant, il va pouvoir retrouver un semblant de vie avec sa Mariette avant la prochaine reprise.


À cette heure de la soirée, la circulation s’est relativement calmée sur l’avenue des Bâtisseurs. On note seulement quelques coups de freins et de klaxons dus aux fêtards qui partent en goguette pour cette nuit de week-end. Plus tard, les motards entreront en action pour des pointes de vitesse folle sur l’avenue dégagée de sa circulation habituelle. Ces rodéos désapprouvés par les riverains n’ont jamais pu être réprimés par la police, complètement débordée à cette époque de l’année.


Les points chauds se multiplient partout, la belle saison venue. La jeunesse désœuvrée explose après une trop longue hibernation. Des jeunes qui semblent vouloir ainsi provoquer une société et des autorités hostiles ou incapables. C’est en ces périodes de chaleur qu’ont lieu des échauffourées entre communautés ou bandes rivales, mais aussi des agressions en tous genres et des cambriolages de magasins. C’est cyclique, et les habitants s’y font, bon gré mal gré. Hormis les ghettos parallèles au boulevard, le quartier Sud n’est pas l’un des plus touchés par cette situation, d’autres se révèlent beaucoup plus sensibles, certains endroits de la périphérie étant carrément impraticables et interdits à toute personne honnête.


Julien embrasse du regard les lumières des faubourgs. Les enseignes clignotent et se multiplient à l’infini au fur et à mesure que le jour décline. La civilisation nocturne va entrer en action. Il éteint sa cigarette dans le cendrier, sur le pied de la loggia et entre dans l’appartement après une rapide caresse au chat rouquin qui a pris possession de la table de repassage de Mariette. Cette dernière s’affaire dans la cuisine, à ranger la vaisselle du dîner. Julien arrive derrière elle en la saisissant par les hanches, comme il a souvent l’habitude de le faire. Elle, simule un semblant de reproche.
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